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"COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 9 MAI 1864. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. Le BaroN Cnarces Dupin, au nom de la Commission des doyens et 
du Bureau de l’Académie, dont il est le rapporteur, demande à M. le 
Président de mettre au ALES ordre du jour la reprise de la question qui 
concerne la Section de Géographie et de ME L'Académie ayant voté 


_ le doublement des Membres, il ne reste plus qu’à prononcer sur le com- 


plément proposé pour le titre de la Section. - : 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l’acide cyanhydrique; par MM. Bussy 
“et Buicwer. (Deuxième partie.) 


-$ II. — Action du bichlorure de mercure sur l’acide cyanhydrique. 


« Torsqu’on mêle ensemble du bichlorure de mercure en poudre impal- 
pable et de l'acide cyanhydrique anhydre, on n’observe aucun phénomène 
apparent, aucun signe d’affinité appréciable. Le sel se maintient à l’état 
solide dans toute son intégrité ; aucun changement ne survient dans la tem- 
pérature, et l’acide cyanhydrique bout au même terme exactement que 
lorsqu'il est seul. Iln'y à donc, en apparence au moins, aucune action entre 
ces deux substances. « 

» Mais si, au lieu‘de prendre l'acide cyanhydrique anhydre, on prend 
l'acide étendu d’une certaine quantité d’eau, on voit se produire, au mo- 

C.R , 1864, 17 Semestre, (T. LVIII, N° 19.) II1O 
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ment du mélange, des phénomènes curieux et trés-dignes d'intérêt. En pre- 
pant, par exemple, 5 grammes d’acide cyanhydrique anhydre, 12 grammes 
d’eau et 15 grammes de bichlorure de mercure, on voit le sel se dissoudre 
complétement et instan tanément comme le sucre dans l’eau. En même 
temps, la température s'élève de plus de 15 degrés, circonstance d'autant 
plus remarquable qu’elle contraste avec le changement d'état du sel qui 
devrait produire du froid en se dissolvant. Puis, le liquide, qui, en l'absence 
du bichlorure, entrait en ébullition à la température de 40 degrés, ne bout 
plus, après le mélange, qu’à la température de 55 degrés. 

» Il suit de là qu’en présence de l’eau l'acide cyanhydrique et le bichlo- 
rure de mercure exercent l’un sur l’autre une action énergique qui se révèle 
ici par la dissolution immédiate du sel, par l'élévation de la température 
au moment du mélange, et par le retard apporté dans le point d'ébullition 
du liquide. 

» Mais quelle est la nature de cette action ? Est-ce, comme on pourrait le 
supposer, une action chimique réelle, par suite de laquelle les éléments des 
deux corps seraient dissociés en tout ou en partie, et combinés dans un ordre 
nouveau? En un mot, y a-t-il formation, en quantité plus ou moins 
grande, de cyanure de mercure, ou de tout autre composé mercuriel ? Les 
expériences suivantes ont été faites en vue de répondre à cette question. 

» 1° Après avoir introduit dans une petite capsule en verre 135,55 de 
bichlorure de mercure (1 équivalent), 25,70 d’acide cyanhydrique anhydre 
(1 équivalent) et 10%",80 d’eau (12 équivalents), nous avons placé la solution 
limpide résultant de ce mélange et ayant donné lieu aux phénomènes précé- 
demment décrits, sous le récipient de la machine pneumatique, au-dessus 
d’une seconde capsule contenant de la chaux vive. L'expérience a été faite 
pendant le mois de février, à une basse température qui n'a jamais excédé 
8 degrés. Au bout de trois semaines, le résidu étant parfaitement sec, nous 
l'avons examiné avec soin, et nous avons reconnu qu'il était constitué par 
du bichlorure de mercure, sans mélange de cyanure ou d’aucuve autre sub- 
stance, En effet, son poidsétait de 137,45 (1). I était complétement soluble 
dans l’éther (2). Sa solutiou aqueuse donnait avec la potasse caustique le 


(1) Ce chiffre ne représente pas tout à fait le poids du sublimé mis en expérience. La dif- 
férence doit être attribuée à la projection d’un peu de matière, par suite de l'ébullition 
brusque du liquide, au moment où l'on a fait le vide. 

(2) La solubilité complète dans l’éther ne suffirait pas pour prouver l'absence du cyanure 
de mercure; car ce sel, en présence du sublimé corrosif, forme la combinaison de chlorocya- 
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même précipité jaune que celui que donne cet alcali avec le sublimé cor- 
rosif pur. Enfin, introduit dans un petit tube d'essai, avec un poids d’acide 
chlorhydrique égal au sien, et chauffé légèrement, il ne donnait lieu à aucun 
dégagement d'acide cyanhydrique. Le produit distillé, recueilli dans de 
l’eau légèrement alcaline, ne donnait point de bleu de Prusse par l’action 
successive du sulfate ferroso-ferrique et de l'acide chlorhydrique, tandis 
qu'il suffisait d'ajouter au mélange contenu dans le tube une trace de cya- 
nure de mercure, pour obtenir immédiatement cette réaction caractéris- 
tique. 

» 2° Le même mélange d'acide cyanhydrique, de bichlorure de mercure 
et d’eau, ayant été introduit dans une petite cornue et distillé avec ména- 
gement Jusqu'à siccité, nous avons retrouvé dans le produit de la distilla- 
tion les de l'acide cyanhydrique introduit dans le mélange. 

» Ces deux expériences nous paraissent démontrer de la manière la plus 
évidente que l’affinité qui s'exerce entre le bichlorure de mercure et l’acide 
cyanhydrique est une pure affinité de solution, et qu’elle ne donne lieu à 
aucune combinaison chimique définie. Si, en effet, on voulait admettre 
qu’il s’en produisit une au moment du mélange, il faudrait supposer, en 
même temps, qu’elle présente assez peu de stabilité pour se détruire d’elle- 
même par le seul fait de la concentration dans le vide, et à une tempéra- 
ture qui n'excède pas 8 degrés. Quoi qu’il en soit, cette action du bichlorure 
de mercure est importante à connaître, et nous ferons remarquer qu'elle 
rend un compte parfaitement exact de ce qui se passe dans la préparation 
de l’acide cyanhydrique anhydre par le procédé de Gay-Lussac. Elle permet, 
en effet, de concevoir comment une portion trèes-considérable de cet acide 
peut rester captive au sein d’un liquide d’où elle devrait normalement se 
dégager ; comment le bichlorure de mercure peut se trouver dissous dans 
une quantité d’eau incomparablement plus faible que celle qu’il exige dans 
les cas ordinaires ; comment enfin le sel ammoniac, ajouté aux éléments 
de la préparation, peut détruire celte affinité spéciale par la formation du 
sel alembroth, et permettre ainsi d'obtenir la presque totalité de l'acide 
cyanhydrique indiqué par la théorie. 


$ II. — Action du protochlorure de mercure. 


» L’affinité de l'acide cyanhydrique pour le bichlorure de mercure est 
assez puissante pour déterminer, par simple contact, à froid, la transforma- 


nure, HgCl HgCy, signalée par M. Poggiale (Comptes rendus, t. XXII, p. 765), et nous 
avons reconnu que cette combinaison se dissout en totalité dans 20 parties d’éther. 
110.. 


4 
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tion du protochlorure de mercure en sublimé corrosif. C’est ce qu'on peut 
facilement constater en versant sur du protochlorure de mercure une disso- 
lution aqueuse d’acide cyanhydrique. Le sel d’abord blanc prend immé- 
diatement une couleur grise, due à la précipitation du mercure à l’état mé- 
tallique, etil,se forme une quantité proportionnelle de bichlorure de mer- 
cure (1). 

» La transformation du protochlorure de mercure en bichlorure est 
remarquable en ce qu'elle n’est liée à la formation d'aucun composé cya- 
nique de ce métal, contrairement à ce qui à été admis jusqu'ici. C’est un 
simple dédoublement Hg? CI = Hg + Hg CI, dù à l’affinité de l'acide cyanhy- 
drique pour le sublimé corrosif, comme cela a lieu du reste lorsqu'on 
traite le mème protochlorure par l'acide chlorhydrique à chaud ou par cer- 
tains chlorures alcalins qui le transforment également et uniquement en 
bichlorure et en mercure métallique. 

» Un résultat fort singulier de nos observations, mais qu’il était cepen- 
dant possible de prévoir d’après ce que nous avons fait connaître précé- 
demment, c’est que, tandis que la dissolution aqueuse d’acide cyanhydri- 
que exerce une action instantanée si manifeste sur le protochlorure de 
mercure, l'acide anhydre n’a, au contraire, aucune espèce d’action sur 
ce sel. 

» Si l’on place ensemble, dans un petit tube d'essai, of',1 de protochlo- 
rure de mercure et 2 ou 3 centimètres cubes d’acide cyanhydrique pur, rien 
d’appréciable ne se manifeste, quoiqu’on agite le mélange de manière à éta- 
blir un contact parfait entre les deux substances. Les choses peuvent rester 
ainsi pendant des semaines entières sans qu'aucun changement se produise, 
surtout si l’on a soin de tenir le mélange à l’abri de la lumière vive. Mais 
vient-on à ajouter à ce mélange quelques gouttes d’eau, la réaction se pro- 
duit immédiatement : le protochlorure prend une teinte grise, et l’on re- 
trouve du sublimé corrosif dans la dissolution. | 

» Ce n’est pas seulement dans l’action de l'acide cyanhydrique sur les 
deux chlorures de mercure que l'intervention de l’eau est nécessaire. A 
dt ct ete il dnautsali Sid sgh de OSES 

(1) Cette expérience nous a rappelé une observation déjà fort ancienne dans les pharma- 
cies, à savoir que, lorsque l’on ajoute à une émulsion d'amandes amères du protochlorure de 
mercure, celui-ci prend une couleur noirâtre, due à la séparation du mercure métallique, 
phénomène qui n’a pas lieu lorsque l’on substitue les amandes douces aux amandes amères. 

Plusieurs explications plus où moins satisfaisantes ont été données de ce fait, dont M. Mialhe 


a développé les conséquences thérapeutiques dans un travail inséré au Journal de Pharmacie 
et de Chimie, 3° série, t. IL, p. 218 1843. 
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chaque pas qu’on fait dans l'étude de cet acide, on voit se multiplier les 
exemples de cette singulière influence de l’eau pour déterminer des réac- 
tions auxquelles elle ne paraît pas participer par la nature de ses éléments. 

» Ainsi, en présence de l’eau, l'acide cyanhydrique se colore presque 
immédiatement par l’action du chlorure de calcium : à l’état anhydre, au 
contraire, il peut rester en contact avec le sel pendant des semaines entières, 
sans manifester le plus léger symptôme d’altération. 

» De même, lorsqu'on porte l’acide cyanhydrique aqueux dans le vide 
du baromètre, on remarque qu'il exerce toujours, au bout d’un temps plus 
où moins long, une certaine action sur le mercure de l’appareil ; tandis que 
nous avons pu conserver de l'acide cyanhydrique anhydre dans le vide 
barométrique pendant plus de trois mois, sans que sa transparence se soit 
altérée et sans que la force élastique de sa vapeur ait subi une diminution 


appréciable. 


$ IV. — Action des sels et de diverses substances sur l’acide cyanhydrique. 


» L'observation des faits auxquels donne lieu l’action du bichlorure de 
mercure nous a conduits à rechercher si d’autres substances ne présente- 
raient pas des phénomènes analogues; c’est ainsi que nous avons étudié 
l’action d’un grand nombre de sels, du sucre cristallisé, des acides tartrique 
et citrique, sur l'acide cyanhydrique en présence de l’eau. 

» Comme pour le sublimé corrosif, nous aurions pu observer, pour cha- 
cune de ces substances, l’action dissolvante particulière du liquide, l’éléva- 
tion ou l’abaissement de la température au moment du contact, et l'influence 
exercée sur le point. d'ébullition de la dissolution cyanique. Mais, outre 
qu'une pareille étude eut exigé des quantités considérables d’acide cyanhy- 
drique, elle nous eût entraînés, sans beaucoup de profit pour la science, 
bien au delà des limites que nous nous étions tracées. Nous nous sommes 
donc bornés à étudier l'influence que les substances salines et autres exer- 
cent sur la tension de vapeur d’un mélange d'acide cyanhydrique et d’eau, 
considérée à l’état statique. 

. » Le mélange sur lequel nous avons opéré était composé de 1 volume 
d'acide anhydre pour 4 volumes d’eau. Après avoir formé plusieurs ba- 
romètres parfaitement purgés d’air, nous avons introduit dans chacun d'eux 
une même quantité de ce mélange, soit 5 centimètres cubes. Les colonnes 
mercurielles se trouvant toutes au même niveau, nous avons fait passer 
successivement dans chacun des tubes un léger excès de la substance 
dont-nous voulions étudier l’action, en évitant, autant que possible, l’intro- 
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duction de l'air. Nous avons agité les tubes à plusieurs reprises, afin de 

saturer les dissolutions, et nous les avons abandonnés à eux-mêmes pour L 
leur laisser prendre la température de l'enceinte. La force élastique de la 

vapeur a été ensuite mesurée par le procédé ordinaire. Voici le tableau des 

résultats obtenus pour la température de 7 degrés. 


Tension de vapeur 
du mélange exprimée en 


Nature des liquides mis en expérience. millimètres de mercure. 
nm 
Acide cyanhydrique anhydre........ 369,82 
Acide cyanhydrique au ? en volume.. 198,12 
mm 
Acide au + et chlorure de calcium anhydre...,.... 344,3 
» chlorure de magnésium anhydre...... 338,5 
’ chlorure de strontium cistallisé....., 327,7 
» chlorure de calcium cristallisé. . ..... Ts 
» sulfate de manganèse cristallisé. ...... 287,4 
» sulfate de cadmium................ 286,3 
» chlorure de magnésium cristallisé. .... 285,3 
» chlorure de sodium. .... PRE MARIE LU 272,1 
» sulfate de magnésie cristallisé. . . . ... . 250,0 
» sulfate de zinc cristallisé.... ........ 238,8 
» chlorure de baryum cristallisé. ....... 237,6 
» sucre cristallisé. ,..:.,.... Us TN CUT SE 
» acétate de plomb cristallisé. ...... HERTMIOTS 
» sel de Seignette cristallisé. ....:..,... 215,4 
» nitrate: de sonde. en 4, 4e 4 : 1 919,3 } 
» chlorure de potassium, ......,...... 211,5 
» chlorhydrate d’ammoniaque......... 206,2 
» sulfate de protoxyde de fer cristallisé. . 202,9 
» acide tartrique cristallisé.....,..,... 187,5 
» nitrate de potasse...,.,....... de se 188441 
» nitrate de magnésie, ...:..,.. ..... 182,6 
» iodure de potassium, ........... ... 181,7 
» aCIGE GNU ne so ex abucen = É à 164,2 | 
» nitrate d'ammoniaque............ .: 13459 | | 
| » bichlorure de mercure.............. 53,9 


» La comparaison de ces nombres conduit aux conclusions suivantes : 

» 1° Que si le sublimé corrosif a une action très-marquée pour dimi- 
nuer la tension de vapeur d’un mélange d'acide cyanhydrique et d’eau, il 
n'est pas le seul qui possède ce caractère, puisque les six derniers sels 


RS 
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inscrits au tableau agissent dans le mêmesens que lui, quoique à un moindre 
degré (1). 

» 2° Que la plupart des sels examinés, tous ceux qui forment la pre- 
mire partie du tableau, exercent une influence opposée à celle du sublimé 
corrosif, et qu’ils augmentent, à des degrés divers, la tension de vapeur de 
la solution cyanhydrique. Ce résultat, qui pouvait être prévu, s'explique 
paturellement par la tendance qu'ont ces sels à s'emparer de l’eau du mé- 
lange, et à mettre, pour cela même, l'acide cyanhydrique en liberté, 

3° Que la faculté d'augmenter ou de diminuer la force élastique de ia 
vapeur du mélange, et, par suite, d’en avancer ou d’en retarder le point 
d’ébullition, est un effet composé qui dépend tout à la fois de l’affinité des 
sels pour l’eau, et de leur action absorbante à l'égard de l'acide cyanhy- 
drique. C’est pour cette raison que certains sels, doués d’une puissante affi- 
nité pour l’eau, comme le nitrate de maguésie, le nitrate d’ammoniaque, 
agissent dans le sens du sublimé corrosif et diminuent la tension de vapeur 
de l'acide cyanhydrique, tandis que d’autres, qui élèvent à peine le point 
d’ébullition de l’eau, comme le sulfate de magnésie, l’acétate de plomb, 
agissent au contraire dans le sens opposé et augmentent la force élastique 
du mélange dans un très-grand rapport. 

are de la solution cyanhydrique en deux or — L'influence 
exercée sur la tension de vapeur d’un mélange d'acide cyanhydrique et 
d’eau n’est pas le seul effet qui mérite d’être observé dans les expériences 
qui précèdent. Pour trois des sels employés, l’action est allée jusqu’à parta- 
ger le mélange en deux couches distinctes, la supérieure paraissant formée 
par de l'acide cyanhydrique que le liquide salin ne pouvait plus retenir en 
dissolution. Les trois sels qui ont présenté cet effet sont le chlorure de cai- 
cium, le chlorure de magnésium et le sulfate de manganèse cristallisé. 

» Il était naturel de penser qu’en opérant sur un mélange plus riche en 
acide cyanhydrique, on pourrait obtenir la séparation avec d’autres sels : 
c’est en effet ce qu'a montré l'expérience. Ayant introduit dans un petit tube 
d’essai un mélange à volumes égaux d'acide cyanhydrique et d’eau, il nous 
a suffi de l’agiter avec un excès de sel ammoniac, pour en effectuer la sépa- 


(1) Nous devons faire remarquer ici que les expériences ont porté sur un mélange de 
4 volumes d’eau pour 1 volume d’acide cyanhydrique anhydre. Nous avons reconnu depuis 
qu’en opérant sur des solutions plus riches en acide cyanhydrique, par exemple sur un mé- 
lange à volumes égaux des deux. liquides, on modifiait, pour quelques sels, le sens de l’effet 
produit. C’est surtout avec le nitrate d’ammoniaque que ce contraste a été sensible. 
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ration eu deux couches. Le même résultat a été obtenu, et d’une maniere 
plus marquée encore, avec le sel marin ordinaire et le sucre cristallisé. 

» Il n’est pas douteux que cet effet ne soit dü, pour la plus grande par- 
tie, à la tendance qu'ont les sels à s'emparer de l'eau, et à mettre, par cela 
même, l'acide cyanhydrique en liberté. C’est un effet analogue à celui qu’ob- 
tint autrefois Gay-Lussac, lorsqu’à l’aide du carbonate de potasse employé 
en excès il parvint à démontrer la préexistence de l'alcool dans le vin, et à 
séparer directement ce liquide des mélanges aqueux dans lesquels ikse trou- 
vait contenu. 

» Toutefois, il est facile de reconnaître que, dans le cas actuel, la tendance 
du sel à s'emparer de l’eau n’est pas la seule cause déterminante du phéno- 
mène observé. Comment comprendre, en effet, en se reportant au mélange 
d’acide cyanhydrique au +, que ce mélange se sépare sous l’action du sul- 
fate de manganèse (r) qui n’est que modérément soluble dans l'eau, et qui 
n’élève que très-peu le point d’ébullition de ce liquide, tandis qu'il résiste au 
contraire à l’action du chlorure de strontium, dont l’affinité pour l’eau est si 
considérable? Et si cette différence pouvait dépendre de l’affinité relative des 
deux sels pour l'acide cyanhydrique, comment concevoir qu'elle ne se ré- 
vèle pas dans l’action qu'ils exercent sur la force élastique de la vapeur du 
mélange? Car nous avons reconnu que le sulfate de manganèse, qui partage 
le liquide en deux couches, donne une tension de vapeur moins considé- 
rable que le chlorure de strontinm qui ne donne lieu à aucune séparation 
d'acide. 

» Pour nous rendre compte de cette anomalie, nous avons cru devoir 
étudier, dans des cas bien comparables, le volume et la composition des 
couches surnageantes obtenues par différents sels. Tes expériences ont porté 
toutes sur un mélange à volumes égaux d'acide cyanhydrique et d’eau. La 
quantité pour chaque expérience a été de 6 centimètres cubes, correspon- 
dant à 24,094 d’acide réel, HCy. Nous avons introduit ce mélange dans 
un petit tube gradué en dixièmes de centimètre cube, et, après y avoir 
mélé la substance dont nous voulions étudier l’action, nous avons bouché 
le tube, agité à plusieurs reprises, et abandonné le liquide au repos pendant 
vingt-quatre heures. Au bout de ce temps, la couche supérieure étant net- 


(1) D'après nos expériences, 100 parties d’eau à + 15 degrés dissolvent 38 parties de sul- 
fate de manganèse sec, Mn OSO*. En présence d’un excès de sel, la solution saturée bout à 
+ 103 degrés sous la pression ordinaire : le retard apporté dans le point d’ébullition de l’eau 
n'est donc que de 3 degrés. 


sil 
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tement rassemblée, nous en avons mesuré très-exactement le volume et la 
richesse en acide cyanhydrique. Nous avons déterminé de même la richesse 
de la dissolution saline formant la couche inférieure. 

» Les substances soumises à l'essai sont au nombre de cinq, savoir : le 
chlorure de calcium anhydre, le chlorure de sodium, le sulfate de manga- 
nèse cristallisé, le chlorhyärate d’ammoniaque et le sucre candi. Voici le 
tableau des résultats obtenus : 


Poids de HCy 


Volume Poids de HCy Poids de HO restant 
Nature et proportion de la couche danslacouche  danslacouche dansla solution 

des substances employées. surnageante, surnageante. surnageante. saline. 
Chlorure de calcium anh. en excès. 2,7 1 ,880 0,000 1,170 
» » » _of",60 1,7 0 ,688 0,841 1,353 
Chlorure de sodium en excès..... GAS 1,316 0,214 0,739 
» » 16,00 1,9 1,182 0,360 0,809 

» » of",60 1,5 0,869 0.418 1,147 
Sulf. de mang. cristallisé en excès. 3,5 2,002 0,633 0,093 
» » 35,00 3;3 1 ,980 0,848 0,115 

» » 16",00 4,1 1 ,936 1,704 0,164 
Chlorhydrated’ammoniaq. enexcès. 0,8 0,53 1,177 1,477 
Sacré candi en excès... .,...:/., 1,8 1,133 0,175 0,901 


» Il résulte de la comparaison de ces nombres : 

» 1° Que, lorsqu'un mélange d'acide cyanhydrique et d’eau se sépare 
en deux couches sous l’action d’un sel ou d’une substance quelconque, la 
couche surnageante est loin d’avoir une composition fixe et invariable. 
Non-seulement le degré de concentration de cette couche varie selon la 
nature et la proportion du sel employé, mais l'acide cyanhydrique qui s’y 
trouve contenu forme une fraction excessivement variable de celui qui 
existait primitivement dans le mélange. 

» 2° Que, contrairement à ce qu'on aurait pu supposer, les sels qui 
donnent la couche la plus concentrée ne sont pas ceux qui séparent du 
mélange la-plus grande quantité d'acide cyanhydrique. 11 suffit, pour s’en 
convaincre, de comparer les résultats fournis par le chlorure de calcium 
anhydre, et par le sulfate de manganèse cristallisé, mis l’un et l’autre en 
excés. 

» 3° Que le sucre, qui ne sépare guère plus de la moitié de l'acide mis 
en expérience, donne cependant une couche très-riche en acide cyanhy- 
drique, puisqu'elle en renferme plus des £ de son poids. 

C.R., 1864, 17 Semestre, (T, LVIII, No 49.) III 
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) 4° Que le sel marin, qui na pour l’eau qu'une affinité assez faible, 
opère néanmoins, el avec une trés-grande facilité, le partage de la solution 
cyanhydrique en deux couches. 60 centigrammes de ce sel, ajoutés à 6 cen- 
timètres cubes du mélange à volumes égaux, ont suffi pour séparer les #2 
de l’acide sous forme de couche surnageante. Il est vrai que, en se séparant 
ainsi, l'acide a entraîné avec lui une quantité d’eau égale à la moitié de son 


} 


poids. 
» 59 Que, parmi les sels examinés, le sulfate de manganèse est celui qui 


présente au plus haut degré la propriété de séparer en deux couches un 
mélange d'acide cyanhydrique et d’eau. La couche qui se sépare ainsi est 
plus aqueuse que dans le cas du chlorure de calcium, mais elle est beau 
coup plus volumineuse, et représente une plus grande quantité de l'acide 
mis en expérience. La tendance qu'a le sulfate de manganèse à séparer en 
deux couches un mélange d’acide cyanhydrique et d’eau est si grande, 
qu'elle se manifeste même avec l'acide prussique médicinal qui ne contient, 
comme on sait, que le dixième de son poids d’acide anhydre. Il suffit d’in- 
troduire 4 ou 5 centimètres cubes de cet acide médicinal dans un tube 
étroit, et de l’agiter avec un excès de sulfate de manganèse pulvérisé, pour 
voir se former, en peu d'instants, une couche distincte d'acide cyanhy- 
drique aqueux. Cet effet montre qu'en dehors de la tendance qu'ont les 
sels à s'emparer de l’eau, il y a à considérer l'aptitude plus ou moins 
grande de leurs dissolutions à se séparer de l’acide cyanhydrique. 

» 6° Qu'en diminuant progressivement la quantité d'un même sel vis-à- 
vis du même mélange, on diminue tout à la fois et la quantité d’acide qui 
se sépare sous forme de couche surnageante, et le degré de concentration 
de cette couche. 

» Résumé. — Il résulte de l’ensemble de nos nouvelles recherches sur 
l'acide cyanhydrique : 

» TL. Que, par son mélange avec l’eau, l'acide cyanhydrique donne lieu 
à un abaissement très-notable de température, et simultanément à une con- 
traction de volume. 

» Que ces deux effets ont une marche parallèle, et que le maximum 
pour l’un comme pour l’autre correspond à 3 équivalents d’eau pour 
1 équivalent d'acide cyanhydrique. 

» IT. Que l'acide cyanhydrique aqueux possède pour le sublimé corro- 
sif une affinité de solution très-puissante qui se manifeste par l'élévation 
de température au moment du mélange, par le retard apporté dans le point 
d'ébullition du liquide et par la grande quantité du sel dissous. 
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» Que cette affinité est assez grande pour transformer le protochlorure 
de mercure en sublimé corrosif et en mercure métallique, mais-qu’elle ne 
peut se manifester sans la présence de l’eau. 

» Enfin, qu'il ne se produit, par ce contact, aucune combinaison Cya- 
nique spéciale. 

» IT. Que, parmi les sels examinés, il en est quelques-uns qui ont, 
comme le sublimé corrosif, la faculté de retarder le point d’ébullition de ia 
dissolution cyanhydrique, quoique à un moindre degré; mais que le plus 
grand nombre agissent au contraire d’une manière inverse en augmentant 
la tension de vapeur de cette même dissolution. 

» Que l'effet produit dans l’un ou l’autre sens est le résultat com- 
biné de l’affinité du sel ajouté pour l’eau d’une part, et pour l’acide de 
l'autre. 

» Que cette circonstance explique comment certains corps qui ont une 
grande affinité pour l’eau, comme le nitrate d’ammoniaque, diminuent la 
tension de vapeur du mélange cyanhydrique, tandis que d’autres, qui n’ont 
pour l’eau qu’une affinité excessivement faible, augmentent au contraire la 
tension de vapeur de ce même mélange. 

» IV. Que, dans certains cas, l’action exercée sur la dissolution peut aller 
jusqu’à séparer l’acide cyanhydrique sous forme de couche surnageante. 

» Que cette couche peut renfermer des proportions très-variables d’eau 
et d'acide. | 

» Enfin, que la quantité d’acide ainsi séparée n’est nullement en rapport 
avec l’affinité du sel ajouté pour l'eau. » 


ASTRONOMIE. — Déviation des queues des IV° et V® comètes de 1863 hors du 
plan de l'orbite; par M.B. Varz. 


« J'avais annoncé à l’Académie que la Terre, venant à traverser les plans 
des orbites des dernières comètes, et leurs queues étant assez étendues pour 
en bien déterminer la direction, Jes circonstances seraient des plus favo- 
rables pour reconnaitre si leurs queues ne présenteraient pas quelque dévia- 
tion hors des plans des orbites, ainsi que j'avais pu déjà le déduire des deux 
seules comètes dont j'avais pu trouver des données suffisantes pour ces 
déterminations; car ces sortes d'observations sont fort négligées et fort 
rares, à cause du concours nécessaire du passage de la Terre par le plan 
de l'orbite, et de queues assez considérables pour permettre d'en détermi- 


ner assez exactement la direction. 
TI1.. 


( 852) 
, Afin d'obtenir moi-même les données indispensables aux calculs de la 
déviation des queues, je commencçai à observer les IV® et V° comètes de 
1863 dés le26 décembre, quelques jours avant le passage de la Terre par les 
nœuds; mais les nuits rigoureuses de l'hiver ayant aggravé les infirmités de 
l’âge avancé auquel je suis parvenu, il me fut entièrement impossible de 
continuer ces observations. J'avais invité plusieurs astronomes, et princi- 
palement M. Tempel, à Marseille, et M. Bulard, à Alger, à me seconder 
dans l'exécution de ce projet; mais les temps défavorables ne permirent que 
les deux observations du 28 décembre, ce qui se trouvait insuffisant. Heu- 
reusement que vingt-deux observations de direction des queues (4strono- 
mische Nachrichten, 1467), dues au zèle persévérant de M. Krüger, à Hel- 
singfors, par l'hiver rigoureux d’une latitude de 6o degrés, m'ont permis de 
combler les lacunes. Il a fait de plus six observations de la queue de la 
VIS comète ; mais les trop grandes variations de ces directions ne permettent 
pas malheureusement d’en tirer parti, tandis que pour les IV® et V° co- 
mètes, cette variation n'étant que de 30 et 16 minutes par jour, la direction 
intermédiaire des queues peut être obtenue avec la même exactitude que 
les observations mêmes. 

» Commençant dans l’ordre des temps par la comète découverte par 
M. Bäcker, nous aurons recours aux éléments les plus exacts, dus à M. Op- 
polzer ( Astronomische Nachrichien, 1453), déduits d’un intervalle de qua- 
rante-neuf jours, et aux observations de M. Schultz, à Upsal (4strono- 
mische Nachrichten, 1465); et pour qu’on puisse vérifier plus aisément nos 
calculs, nous reproduirons les données sur lesquelles ils sont établis. Le 
nœud ascendant étant en 105°1'24", la Terre s’est trouvée dans le plan de 
l'orbite le 5 janvier à 13"2" 20$ pour Paris. L'ascension droite et la décli- 
naison de la comète étaient alors de. . . . 1813" 10 et 32°36'13" 
D’après les observations des 5 et 6 janvier. A © 19° 514 d©O—22°36/27" 

+ —_—_—_—_— 

Différence pour l'angle au pôle. . . 51®555 ou  12°58'45" 
S'il n°y avait pas de déviation de la queue hors du plan de l'orbite, elle se 
trouverait comprise dans le grand cercle passant par le Soleil et la comète, 
et, pour en obtenir la direction, il faudrait résoudre le triangle au pôle, au 
Soleil et à la comète, qui donnera cet angle de direction de.. . . . 345°37 
tandis que celui de la queue, d'après M. Krüger, est de. . . . . . 347° 6 


Ladiérénéent dl scoot th mit e ont ate  iE 5 1°29/ 


est trente fois plus grande que l'erreur présumée des observations de la 
queue, et par conséquent fort sensible. 


» Pour la comète découverte par M. Tempel, nous aurons encore recours 
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aux éléments de M. Oppolzer (Astronomische Nachrichtèn, 1456), d'apres 
un intervalle de quarante et un jours, et aussi aux observations de M. Schultz. 
Le nœud étant en 97°29'26”, la Terre se trouvait dans le plan de l'orbite le 
29 décembre à 3°55®12° pour Paris. L'ascension droite et la déclinaison 


deltcometeslaientalorsde tt tu 730 "a0 et . 333035” 
D'après les observations des 28 et 20décembre, 

RS CU SOMME CA Re nn + ESS Qm ot — 23015, 5’ 

Différence pour lPangle au pôle. . . 1° 2®r11 ou 1593245" 


» La résolution du triangle au pôle, au Soleil et à la comète donne l'angle 
de direction du grand cercle passant par le Soleil et la comète, de. 343°15 
tandis que celui de la queue, d’après M. Krüger, est de. : . . . . 342242" 


a 
différence onze fois plus grande que l'erreur des observations et encore 
assez sensible, 

La déviation des queues de comète, hors du plan de l’orbite, se trouve 
donc reconnue pour quatre comètes, les seules pour lesquelles il a été pos- 
sible de trouver des données suffisantes pour le calcul. C’est donc une. 
raison de moins négliger à l'avenir l'observation des queues lors du passage 
de la Terre par les plans des orbites, afin de reconnaitre si cette déviation a 
toujours lieu, comme il le paraîtrait d’après celles qui ont pu étre cal- 
culées. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote sur les nombres de Bernoulli ; 
| par M. Le Beseue. 
« 1. Si l’on suppose 


mn (me 


CA ER ant! LÀ : 7 “pi n ) DRE mb CE 'Be: 


le second membre n'étant autre que 

(x st Bi 
où l’on a changé B', B°, B°,...,B°,..., en B,,B,,B,,..., B,,...; et que 
l'on détermine ces nombres B; en identifiant 


pfx)—p(x — 1) =metrt, 
on aura les équations 
2B,; +1r—o, 
:3B,+ 3B,+1—=0,. ù 
AB, +6B, + 4B,+1—=o, 


e Cf ) DAS Dee :°e CC . Q 


et généralement 


AN Emme | 
m DB. + marrer + mB, + 1 = 0 ; 


le premier membre n'étant autre que 
(B+ 1)" —B"”, 
où l'on change les exposants de B en indices. 
» Il résulte de Ià que les B;sont les nombres de Bernoulli. Puis, une con- 
séquence des équations 
p(x)—p(x —1) = mx", 
g(r—1)—g(x—2)= mx 1)", 
g(æ—2)= px —3)= m(x — 2)", 


p[x —(n2—1)]— gx —n)=ml{x—{(n—:1)}""", 
ajoutées membre à membre, c'est qu’on a, quel que soit x, 
mia +(x-i)" +... +(x-n+i"]=p(x)—p(x —n). 
Plus généralement, en posant x — D on aurait 
mr am + (x — rt + + [x —(n— nr} =o(x) — o(x— nr), 
où 


m (m—1) 


Br it 
1.2 


p(x)= x" — mB,rx"t + 
» On a donc une forme, peut-être nouvelle, de la somme bien connue des 
puissances semblables de 7 nombres en progression arithmétique. 
» Le cas principal, celui de la somme 


1+2"+3+ 4m... nes, à 
conduit à la formule 
m\mMm — 1 

MnSn= n°" — MB, ni + c'en + Bai +... +mBh sn. 

Ainsi, comme l’on a 
Li 
se LL Les + LA 
B,= —- Den, B,=0, B, #00, B,=6,2 


pis 
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on aura les formules connues 
An? ñ 
S, = — + -» 
2 2 
CUS ve 8] n° ñ 
a 3 ss <= 6? 
n' n° n° 
os = —- ETS Le 
fes 2). «à 
S n° s n° ee n° ñ 
1AETEE 2 3 30. 
6 5 4 
DRE SRE DE 7 
e 6 5) Ta 12 
n° n° n° nr 7 
S; = — + cn ? 


» 2. Comme l'équation 


x - x x? x : 

a ep fet it 3 0 à (D 

conduit, en identifiant, aux équations qui donnent B,, B;,..., il suffit de 
remarquer que l’on à 


. — x LES 
IÂRANESRSRES 
pour voir que 
f(æ)=f(-x)=-x=2(8i+n +.) 


donne 


Et comme, de plus, 


Ja+f(-a= a (it) = 2 (+R + + ip 


on en tire, en changeant x en 27 Ÿ—1, 


2? 2 24 4 
Jeotr=1-B +8, Ce 
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Puis les relations 


tang y = coty — cot27, 2coséc y = coty +tang y, 


donnent 
/_9 à b) ; à n are 
y tang ÿ = B:(2°—1 — B,(2 sn me dr PH 


Be 
em 
© 


> 


; ay 22 
y coséc y = B2(2 — 1) A Et AE re RUE 


Ces formules bien connues sont, comme on voit, bien faciles à démontrer. 
» Il n’en est pas, je crois, de même de l’élégante formule 


2m —1\ 99e 20 
: À : NPA TTET A 2 4 ; 
IE rique + Ant = 1) Pme. am 
» 3. Quand on a montré que 
I 
B,= — Di 0e Das Of. à 


on déterminera les B,, par les formules 
L4 
1H 
2 n° 
E] 
5B, + 10B: == a 


7B; + 35B,+ 21B, = 


dont la loi est très-simple. Pourrait-on en déduire une formule pour B,,, 
et d’un calcul plus court que la résolution effective? » 


M. Éue pe Beaumowr présente, au nom de Sir Roderick 1: Murchison, 
un exemplaire de la nouvelle Carte géologique de l'Angleterre que vient 
de publier le savant Correspondant de l’Académie, Carte dans laquelle il 
annonce avoir introduit plusieurs changements, fruits de ses recherches de 
l'automne dernier. Ces changements ont surtout rapport à la distribution 
du terrain permien dans le nord-ouest du Royaume. 


RAPPORTS. 


PHYSIOLOGIE. — Rapport sur une Note de M. Hirrerseum, relative à la théorie 
des battements du cœur. 


(Commissaires, MM. Coste, CI. Bernard, Delaunay rapporteur. ) 


« L'Académie à renvoyé à notre examen une Note de M. Hiffelseim, 
dans laquelle l’auteur revient et insiste sur une proposition qu'il avait déjà 
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formulée dans un précédent Mémoire présenté le 29 novembre 1854. Cette 
proposition consiste en ce que les battements du cœur sont dus à un recul 
de cet organe, occasionné par l'expulsion périodique du sang dans les 
artères. M. Hiffelseim y avait été conduit par des considérations théori- 
ques, et il avait cherché à confirmer l'exactitude de ses idées par l’expé- 
rience, à l’aide d’un appareil où il avait reproduit autant que possible les 
conditions dans lesquelles le phénomène se développe naturellement. 

» Ce travail a été l’objet de nombreuses critiques, et, à l’aide de raison- 
nements spécieux, on a tenté de prouver que l'effet de recul auquel l’au- 
teur attribue les battements du cœur n’a pas d’existence réelle. M. Hiffel- 
seim, que ces critiques n’ont pas convaincu, persiste à penser qu'il est dans 
le vrai en disant que, à chaque pulsation, le‘cœur éprouve un mouvement 
de recul. Nous sommes complétement de son avis. Les principes de la mé- 
canique rationnelle ne permettent pas le moindre doute à cet égard. Toutes 
les fois qu’un système matériel est en repos, et que, par suite du dévelop- 
pement de forces intérieures, une partie du système se met en mouvement 
dans un sens, il se produit nécessairement dans d’autres parties du système 
un mouvement en sens contraire, de telle maniere que, si l’on projette 
les mouvements de toutes les parties du système matériel sur un axe quel- 
conque, la somme algébrique des quantités de mouvement projetées soit égale à 
zéro. Au moment où les ventricules du cœur, remplis de sang, se contrac- 
tent de manière à lancer ce sang dans les artères, le double jet liquide qui 
se produit ainsi, par deux orifices situés d’un même côté du cœur, déter- 
mine nécessairement un mouvement de la masse du cœur lui-même dans 
le sens opposé, c’est-à-dire un véritable mouvement de recul de son centre 
de gravité. Si, après chaque pulsation, le cœur conserve à l’intérieur du 
corps exactement la même position qu'avant, c’est que le déplacement dù 
à ce recul est bientôt détruit en totalité par la réaction des organes élasti- 
ques voisins, auxquels le cœur est attaché ou simplement juxtaposé. 

» Quant à la part que ce mouvement de recul du cœur a nécessairement 
dans la production de ses battements, nous ne Papprécions pas. Nous dévons 
nous tenir à cet égard dans une grande réserve, en raison de la complexité 
du phénomène dont il s’agit. 

» Nous proposons à l’Académie de reniercier M. Hiffelseim de son inté- 
ressante communication, etde l’engager à continuer ses utiles travaux sur 
l’application des sciences physiques à la physiologie. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

OU GR, 1864, 1% Semestre. (T. LVIII, N° 49.) 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de préparer une liste de candidats pour la place 
d'Associé étranger vacante par suite du décès de M. Mitscherlich. Confor- 
mément au règlement, cette Commission doit se composer de trois Membres 
pris dans les Sections de Sciences mathématiques, de trois pris dans les 
Sections de Sciences naturelles, et du Président de l’Académie. 


MM. Chevreul, Chasles, Pouillet, Dumas, Élie de Beaumont et Flourens 
obtiennent la majorité des suffrages. La Commission en conséquence se 
trouve composée de MM. Chasles Pouillet, Élie de Beaumont (Sciences 
mathématiques); de MM. Chevreul, Dumas, Flourens (Sciences naturelles), 
et de M. Morin, Président en exercice. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — ÂMote accompagnant la présentation faite par 
M. Guérn-Ménevize d'individus vivants de deux espèces de vers à 
soie du Chéne. 

(Commission des vers à soie.) 


« Plusieurs Membres de l’Académie des Sciences qui désirent voir les 
vers à soie du Chêne, n'ayant pas le temps de se rendre à mon laboratoire 
séricicole de la ferme impériale de Vincennes, je crois leur être agréable 
en mettant sous leurs yeux quelques sujets des deux espèces actuellement 
en cours d’acclimatation. 

» L'une de ces espèces, que j'ai fait connaitre, en 1855, sous le nom de 
Bombyx Pernyi, est élevée dans plusieurs provinces montagneuses et froides 
du nord de la Chine. Dans une lettre écrite de Pékin, le 18 novembre 1862, 
M. Eugène Simon disait de ce ver à soie : « Il est cultivé en Chine dans les 
». provinces du Chan-Tong et du Ho-Nan, et surtout dans celle du Kouy- 
» Tcheou qui produit plus de 40 000 balles (2 400 000 kilogrammes) de 
». soie de cette espèce de Bombyx. » 

» L'autre espèce, également nouvelle pour nos classifications, et que j'ai 
publiée en 1861 sous le nom de Bombyx Yama-mai, est élevée au Japon où 
l'exportation de ses œufs est défendue sous peine de mort. Cette sévérité 
montre suffisamment que ce ver à soie est très-estimé dans ce pays. En 
effet, il en est question dans l'Encyclopédie japonaise, où il est dit que les 


ME 
soieries qu'on en obtient font partie des revenus du gouvernement ( Revue 
de sériciculture comparée, 1863, p. 68) 
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» Les sujets que je présente sont l'objet d’une expérience trés-intéressante. 
Ils sont nés longtemps avant l'apparition des feuilles des Chênes (le 7 mars) 

pe ne 
et J'ai pu les alimenter avec des rameaux de Photinia glabra, arbuste de 
Chine, qui, en pleine terre, donne ses feuilles dès le commencement de 
mars. 

» L'ensemble de mes éducations, à la ferme impériale de Vincennes et 
dans les départements, se fait avec les feuilles de nos Chênes ordinaires, » 


THÉRAPEUTIQUE. — Sur la puissance qu'a l'électricité de diminuer les obstacles qui, 
dans la maladie de Bright, s'opposent à la séparation de l'urée du sang ; 


par M. Nauras. 
(Commissaires, MM. Velpeau, Andral, Cloquet.) 


« Je ne crois pas indigne de l'attention de l’Académie un fait que je viens 
d'observer à ma clinique de Venise sur une jeune fille atteinte d’albumi- 
vurie. Cette fille depuis longtemps perd chaque jour par les urines 
40 grammes à peu près d’albuminesèche, et des épanchements séreux mena- 
cent déjà sa vie. Les reins, comme on peut se l’imaginer, avancent dans les 
altérations propres à la maladie de Bright, et leur fonction s’entrave de plus 
en plus. L’urée ne pouvant pas sortir dans les proportions physiologiques 
s’accumule dans le sang, et il est probable que la pauvre fille arrivera 
bientôt aux suites malheureuses de l’urémie. 

» Dans le but de les éloigner j'ai tàäché d’aider à la séparation de l’urée 
au moyen de l’action de l'électricité. Auparavant j'ai eu soin de faire ana- 
lyser les urines par M. Bizio fils, qui a trouvé l’urée éliminée en vingt-quatre 
heures réduite à 6,56 (2,29 pour 100). C’est le quart de la quantité qui 
chez une personne de cet âge devrait être séparée chaque jour. A la région 
des reins j'ai fait appliquer les réophores partant des électrodes d’une pile à 
la Daniell de douze couples. Le cas indiquait l’opportunité de soumettre 
la malade aux courants continus. Je tins donc le circuit fermé une demi- 
heure, répétant le lendemain la même application. La quantité des urines 
augmenta de suite, et même la proportion de l’urée. Elle monta, d’après 
une nouvelle analyse de M. Bizio, à 86,38 en vingt-quatre heures (2,80 
pour 100). 

» L'effet des courants électriques a été prompt et remarquable, et per- 
mettrait d'espérer pour la malade, s’il n’y avait l’épanchement thoracique 
et une lésion organique des reins très-avancée. 
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» Je ne dois pas laisser ignorer que la quantité de l’albumine augmenta 
de même que l’urée, mais c'était un mal comparativement minime, eu égard 
au bénéfice de l'élimination plus large de l’urée. 

» Tel était l’état des choses quand je suis parti de Venise, et je ne puis 
donner d’autres renseignements sur cette malade. J'espère cependant que 
l’Académie n'aura pas accueilli sans quelque intérêt une observation qui 
démontre le pouvoir qu’a le fluide électrique de rétablir la fonction d’or- 
ganes profondément altérés. On savait que les courants électriques réta- 
blissent la sécrétion du lait, et on pouvait bien prévoir que l'électricité 
aurait de même excité l’action physiologique rénale; mais comme, dans le 
premier cas, il n’y a point de changement dans la structure des mamelles, 
l’analogie ne suffisait pas pour faire prévoir que dans une maladie de Bright 
très-avancée on arriverait par ce moyen à rendre aux urines une certaine 
quantité de l’urée entravée dans son passage par ce filtre. D'ailleurs, ce fait 
qui m'a paru important à communiquer pourrait donner l'espoir de réta- 
blir, au moyen de l'électricité, la sécrétion de l'urée, et d'amener une 
guérison permanente, dans les cas où la maladie serait simple et où la 
structure des reins ne serait pas fortement compromise. 

» Qu'il me soit permis en terminant d’insister sur un principe que j'ai 
touché ailleurs, en exposant deux guérisons parfaites de paralysie de la face 
que j'ai obtenues par des courants immédiats, intermittents, centrifuges. Je 
fais usage en pareils cas de petits appareils à couronnes de tasses, très-faciles 
à manier, que je confie au bas service de mes salles, faisant de cette manière, 
sans aucune perte de temps, une véritable clinique électrique contre les para- 
lysies. Ces appareils cependant ne suffisent pas en d’autres circonstances, 
quand on cherche, par exemple, à rétablir une sécrétion. Les appareils à la 
Bunsen ou à la Daniell, d’une force moins inconstante, ont alors, comme 
dans le cas actuel, leur juste indication. Les appareils d'induction, qu’on 
veut à tort appliquer dans tous les cas, ne donneraient pas les courants 
continus réclamés par cette sorte de maladie. Ce n’est pas assez de bien 
connaître les appareils, il faut encore approfondir la nature des maladies 
différentes qu'on veut traiter par l'électricité, et en varier les applications 
selon les indications, si on veut tirer de ce puissant moyen tout le profit 
qu'il est capable de donner. » 
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HYGIÈNE PUBLIQUE. — De la Seine et des égouts de Paris; 
par M. G. Grimau», de Caux. 


(Commissaires, MM. Payen, Peligot.) 


« Dans la séance du 25 avril dernier, M. Peligot a lu un Mémoire inti- 
tulé : Recherche des matières organiques contenues dans les eaux. 

» L'Académie a justement apprécié l'importance de ce travail : la vérité 
est que M. Peligot vient de faire faire un grand pas à la doctrine des eaux 
publiques. 

» Dans mon livre sur ce sujet, j'ai consacré un chapitre spécial à la ma- 
tière organique ; j’ai dit son origine et j'ai démontré comment sa présence 
rendait nécessairement les eaux insalubres; j'ai fait connaître Les trois pro- 
cédés mis en usage par les chimistes pour la découvrir : ce que je rappelle 
ici uniquement pour constater l'insuffisance de ces procédés, insuffisance 
démontrée d’ailleurs dans le livre même. 

» Le chapitre V des Eaux publiques se termine par un tableau dans lequel 
j'ai réuni toutes les analyses d’eau que j'ai pu recueillir, soit en France, 
soit à l'étranger, et dans le chapitre VIF, spécialement consacré à la matière 
organique, avant toute chose j'exprime mon étonnement de ce que les chi- 
mistes qui ont fait les analyses rapportées ont négligé cette matière où ne 
l'ont pas trouvée; et après avoir ainsi rapporté diverses observations et des 
expériences concluantes dont je rappellerai seulement celles du professeur 
Taddei, à Florence, dans l'hôpital de Santa Maria Novella, je signale la pré- 
sence de la matière organique dans des eaux destinées à la boisson, comme 
un élément d’insalubrité des plus redoutables. 

.» L'accueil qui a’été fait par l’Académie au travail de M. Peligot me 
confirme donc dans l'opinion que je m’en suis faite au moment même. Ce 
travail comble une lacune, et cette lacune est précisément au point le plus 
important du côté hygiénique de la doctrine des eaux publiques. Elle fait dis- 
paraître la plus grande des difficultés que l’on rencontre quand il s’agit de 
la pratique et de l'application. 

». Et, en effet, d’un côté la détermination des principes minéralisateurs 
n’a jamais causé de l'embarras aux chimistes qui ont eu à faire de semblables 
analyses ; et, d’un autre côté, la présence d’une certaine quantité de ces 
principes n'offre point de danger pour lasanté. Bien plus, au dire des uns, 
la présence de ces principes serait utile, et ce sentiment. est inspiré par des 
préjugés et par des habitudes. que la nécessité a engendrés ; et, selon d’autres, 
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ces principes rendraient l’eau agréable au goût. J'ai assez dit pourquoi ni 
les uns ni les autres ne sauraient être approuvés. 

» Pour ce qui est de la matière organique, il n’en est plus de même; tout 
: le monde est d'accord à reconnaître l’énergie de son insalubrité. J'ai donc 
raison de dire qu’en donnant un moyen certain et infaillible de découvrir 
chimiquement cette matière et de la doser, M. Peligot a fait faire un pas à la 
doctrine des eaux publiques. 

» Deux autres questions ont été soulevées par M. Peligot, sur lesquelles 
quelques considérations explicatives plutôt qu'apologétiques et critiques ne 
paraissent pas devoir être inutiles. 

» En signalant avec raison l'insuffisance du procédé hydrotimétrique 
comme moyen d'apprécier la qualité des eaux, M. Peligot compare les eaux 
de la Seine dans Paris, marquant 18 à 20 degrés hydrotimétriques, à l’eau 
de Saint-Laurent du Havre, qui en marque 40; et il trouve celle-ci bien 
préférable. « Ces eaux, dit-il, renferment les mêmes principes minéraux ; 
» mais la plus pure est, à mon sens, celle qui en renferme le plus, parce 
» que, bien que chargée de substances minérales, elle est exempte de 
» produits organiques. » 

» Ici il importe de ne pas faire confusion. Quand il s’agit de pourvoir 
aux nécessités d’une population agglomérée, il faut toujours considérer 
deux sortes de besoins : 1° les besoins relatifs à la boisson; 2° les besoins 
relatifs à l’économie domestique et à l’industrie. 

» Les premiers sont toujours les moins considérables. Au Havre, comme 
partout, on ne boit guère en moyenne plus d’un litre d’eau par tête et par 
jour; et, dès lors, c'est une consommation de 75 mètres cubes pour la 
boisson. 

» Pour les autres besoins, au contraire, si l’on prend pour base 4olitres, 
ce qui est une quantité médiocre, c’est sur 3000 mètres cubes qu'il faut 
compter. Or, pour ces derniers besoins, nul ne saurait me contredire, l'eau 
de Saint-Laurent ne sera jamais, en aucun cas, préférable à l’eau de la Seine 
prise à Paris. Pour ces besoins, en effet, l’eau de rivière prend le premier 
rang immédiatement après l’eau de la pluie, dont au surplus, comme le 
remarque fort bien M. Peligot, les habitants du Havre eux-mêmes apprécient 
les qualités. 

» Mais voici des considérations qu'il était utile de faire entendre dans le 
sein de la Compagnie avec l'autorité qui s'attache à la parole d’un Acadé- 
micien. M. Peligot a pris la Seine à Bercy; au Pont-Neuf, dans le grand et 
dans le petit bras, à Grenelle; au Bas-Meudon, etc.; et enfin à Asnières. 

» À Bercy, l’eau est bonne. 
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» Au Pont-Neuf, dans le petit bras, les bateliers qui séjournent devant le 
barrage ne peuvent pas la boire, surtout en été. 

» À Grenelle, au Bas-Meudon, à Sèvres, dans la saison chaude, l’eau 
est très-odorante; il est souvent impossible de la boire sans une répugnance 
trés-fondée. 

» Enfin, à Asnières, au-dessous de l'égout collecteur, l'infection est 
portée jusqu'aux plus extrêmes limites. Les habitants des rives du fleuve, 
selon le spirituel langage de M. Peligot, « se plaignent de la manière dont 
» on pratique la centralisation à leur égard. » 

» Il n’était pas inutile de chercher la véritable raison de cet état de 
choses. Tout le monde l’aperçoit maintenant, naguère encore il n’en était 
pas de même. 

» À Bercy, point d’égout; mais après, en suivant le fil, la rivière est con- 
tamninée : 

» Au petit bras du Pont-Neuf, par le service de l'Hôtel-Dieu, par l'égout 
principal de la Cité et jusqu’à ces derniers temps par la Morgue; 

» À Grenelle, par les usines de la rive gauche, dont quelques-unes sont 
classées parmi les plus infectantes et les plus insalubres ; 

» À Asnières, par tout le restant du capul mortuum de Paris, jeté hors des 
habitations de r 800 000 àmes. 

» Là donc est le mal : dans le caput mortuum d’une grande capitale et 
dans le développement de son industrie. 

» Où sera le remède? M. Peligot pense qu’à l’industrie il faut sacrifier la 
rivière. Je tiens l'expression pour trop absolue. D'ailleurs, l'administration 
municipale est entrée déjà dans une voie qui doit la mener directement à 
la solution du problème. 

» 11 faut développer l'égout collecteur en le ramifiant ; il ne faut pas en 
jeter les produits dans la Seine, il faut les utiliser. Il faut irriguer les terrains 
qui bordent la rivière, comme sont irrigués les bords du Nil, et pousser 
l’irtigation aussi loin qu'il sera nécessaire, jusqu’à parfait épuisement. On 
sait qu’en absorbant les liquides, la terre anéantit aussi leurs mauvaises 
odeurs. Et dès lors quelle richesse d'éléments pour une culture intensive, 
dont le grand marché de Paris absorbera dix fois les productions! 

» On pourrait aussi fabriquer des engrais. Sous ce dernier rapport les 
exemples sont bons à citer et quelquefois à suivre. 

» Leicester, en Angleterre, était, en 1856, une ville de 60000 âmes. Ses. 
égouts infectaient la rivière Soar. Aujourd'hui on recueille leurs eaux 
dans un établissement spécial. On les agite avec un lait de chaux, et, du 
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précipité qui en résulte, mélé aux boues, on fait des briquettes qu’on sèche 
à l’essoreuse et qu’on vend comme engrais. La spéculation n'est proba- 
blement pas mauvaise. On dit qu’elle serait meilleure à Paris où le prix de 
revient des briquettes serait inférieur. Je cite des faits connus et Fopinion 
d'hommes compétents. Mais, pour la ville de Leicester, il y a une chose 
bien plus précieuse encore, c'est l’amélioration de ses conditions de salu- 
brité. Avant la construction de l'usine, la mortalité générale était de 
435 décès par trimestre : immédiatement après, elle est tombée à 352 
( Annales des Ponts et Chaussées, 1856, 2° semestre). 

» Il ne faut donc pas sacrifier, il faut conserver la Seine et la purifier, 
ainsi que l'administration municipale a commencé à le faire, pour le plus 
grand bien de la santé publique et de l’industrie. Ce sera le véritable moyen 
de tirer de ce précieux cours d’eau les grands, les immenses services que 
les fleuves et les rivières ont rendus, de tout temps et dans tous les pays du 
monde, aux populations établies sur leurs rives. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


NE. Le ManisTRe DE L’ENSTRUCTION PUBLIQUE transmet un Mémoire que l'au- 
teur, M. À. Guien, ancien médecin sanitaire en Orient, désire soumettre au 
jugement de l'Académie. Ce Mémoire a pour titre : Traité complet du mal 
de mer, avec dissertation hygiénique sur les bateaux à vapeur, etc. 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Cloquet.) 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Fabrication des acides gras propres à la confection des 
bougies et fabrication des savons. Mémoire de M. H. Mèce-Movuriis, 
présenté par M. Chevreul. | 


(Commissaires, MM. Chevreul, Peligot, Payen.) 


« Mes recherches sur les graines amylacées, et spécialement sur le fro- 
ment, ont donné les moyens de supprimer le pain bis et de fournir à une 
partie de la population de Paris un pain moins cher et plus nourrissant. 

» Des études analogues faites sur les graines oléagineuses (1) permettent 
de transformer les conditions économiques de deux grandes industries. 
J'arrive droit aux résultats. 


(1) Des observations curieuses avaient déjà été faites par M. Pelouze sur ces graines divi- 


sées et fermentées. & 
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»: Dans les graines oléagineuses pendant la germination, comme dans 
l'économie animale pendant la vie, les graisses neutres passent ayant toutes 
modifications à l’état de globules très-mobiles et présentant une immense 
surface à l’action des réactifs. 

». Dans cet état globulaire les corps gras présentent des propriétés parti 
culières : nous citerons celles qui touchent directement à l'objet de cette 
Note. 

» 1° Un corps gras à l’état ordinaire, le suif par exemple, rancit rapide- 
ment quand il est exposé à l’air humide ; à l’état de globules, au contraire, 
il peut se conserver très-longtemps à l’état de lait on à l’état sec et en une 
sorte de poudre blanche (les échantillons mis sous les yeux de l’Académie 
ontété faits en juin 1863). 

» L'état globulaire peut être produit par le jaune d’œuf, par la bile, par 
les matières albumineuses, etc.; industriellement on l’obtient en mélangeant 
du suif fondu à 45 degrés avec de l’eau à 45 degrés contenant en dissolu- 
tion 5 à 10 pour 100 de savon. 

» 2° Le suif à l’état ordinaire repousse, comme les autres corps gras, les 
lessives de soude salées et chaudes et ne s'y combine qu’avec une diffi- 
culté extrême; à l’état de globules, au contraire, il absorbe immédiate-_ 
ment cette lessive en quantité variable suivant la température, de sorte 
qu’on-peut, pour ainsi dire, gonfler et dégonfler chaque globule en abais- 
sant ou en élevant la température de 45 à 60 degrés. 

» On comprend facilement que dans ce cas chaque globule de corps 
gras, attaqué de toutes parts par l’alcali, abandonne sa glycérine assez rapi- 
dement pour qu’en peu de temps on obtienne un lait dont chaque globule 
est un globule de savon parfait, gonflé de lessive. Deux ou trois heures suf- 
fisent pour accomplir cet effet. 

» 3° Ces globules saponifiés ont la propriété, quand ils sont exposés 
au-dessus de 60 degrés, de rejeter peu à peu la lessive dont ils sont gonflés 
et de ne garder que l’eau de composition nécessaire au savon ordinaire. Ils 
deviennent alors transparents, demi-liquides, et leur masse confondue forme 
une couche de savon en fusion au-dessus de la lessive qui retient la glycé- 
rine. 

» 4° La saponification de cette masse est d’une perfection telle qu’il suffit, 
pour extraire l’acide stéarique, de diviser ce savon dans de l’eau froide aci- 
dulée avec une quantité d’acide sulfurique proportionnelle à celle de la 
soude, de séparer par la fusion les acides gras mêlés ou combinés à l’eau 
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chargée de sulfate de soude, de faire cristalliser et de presser à froid pour 
obtenir l'acide stéarique sans altération, sans odeur, fusible de 58 à 59 de- 
grés, et l’acide oléique presque incolore. 

» Ces résultats, prouvés par une pratique industrielle, nous ramènent;, 
par un singulier retour, à l’époque où M. Chevreul, après ses travaux si 
admirés sur les corps gras, avait pensé qu’on pourrait fonder sur la valeur 
de l’acide oléique la production économique de l'acide stéarique. Malheu- ; 
reusement, depuis cette époque, toutes les tentatives nous ont éloignés de 


ce but. 


compose qu'avec des moyens violents, donne des acides oléiques rances 
colorés en produisant une perte dans les dépôts de sulfate de chaux, sans 
compter une multiplicité ruineuse d’opérations diverses; puis est venue la 
distillation, qui a aggravé les pertes de 10 à 15 pour 100 et abaissé la valeur 
des produits au point qu’une partie de l’acide stéarique a disparu et que 
l'acide oléique est repoussé à cause de son odeur, de sa couleur et de son 
inaptitude à faire un savon acceptable; ensuite est venu le dédoublement 
du corps gras par l’eau et une chaleur élevée par la pression; mais alors la 


_ saponification incomplète et une cristallisation diffuse ont mis obstacle 


à toutes les opérations subséquentes. Enfin au lieu d’eau pure on a mis dans 
l’autoclave une faible proportion de chaux, de soude ou de savon. La sapo- 
nification est restée incomplète, les opérations de décomposition et de 
pression sont restées les mêmes, ici comme dans les cas précédents, on n’a 
obtenu qu’une sorte d’acide stéarique dont le point de fusion est très-bas et 
un acide oléique rouge oxydé d’une valeur de 85 à 88 francs, quand l'huile 
d'olive en vaut 150 et 135. (Ces diverses opérations ont été indiquées par 
MM. Pelouze, Tilman, Melsens, Podwer, etc.). 

» Dans l'opération nouvelle le contraire a lieu : la perte est nulle, elle 
est limitée à la soustraction de la glycérine; la quantité d'acides gras 
obtenus est de 96-97. Les opérations sont assez rapides pour que le même 
jour voie commencer et finir une opération entière ; ainsi, pour 2000 kilo- 
grammes, la saponification exigeant trois heures, la décomposition une 
heure, la fusion et le repos trois heures, la cristallisation huit heures, la 
pression à froid et dans une presse double quatre heures, on a une durée 
de dix-neuf heures pour l’opération : la cristallisation se faisant pendant la 
nuit, on à un travail effectif de onze heures. i à 

» Par cette simplicité de travail, on n’obtient passeulement-une économie 
importante dans la main-d'œuvre, dans le combustible: et dans le rende- 
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ment; on obtient aussi, grâce à la basse température de toutes les opéras 
tions, un acide stéarique sans odeur, sans altération, fusible à 58-59, et de 
l'acide oléique égal et même supérieur aux huiles les plus recherchées pour 
la fabrication des savons. 

» On comprend; d’après ce court exposé, que les termes économiques 
de cette ‘industrie sont renversés : en ce moment, on traite les corps gras 

. Pour produire de l'acide stéarique et on a de l'acide oléique pour résidu ; 
désormais on traitera ces mêmes corps gras pour avoir de l'acide oléique 
et l’on produira de l’acide stéarique dont le prix s’abaissera dans l’avenir de 
oute la valeur de l’acide oléique obtenu. 

- ) Ainsi se trouveront réalisées les prévisions de M. Chevreul ; ainsi dispa- 
raîtront les conditions d’infériorité qui donnent à nos fabricants la douleur 
de voïr envahir par les produits étrangers les marchés de la France qui 

fut le berceau de cette industrie. 

» Des savons. — L’acide oléique étant obtenu à l’état de pureté, on peut 
s'en servir pour faire du savon blanc de première qualité, soit en l’em- 
ployant seul, soit en l’employant mélangé à d’autres huiles ; on peut aussi 
ne se servir que d’huiles neutres, comme on le fait en ce moment pour les 
savons de Marseille, par exemple. Dans le premier cas, c’est-à-dire quand on 
n'emploie que de l’acide oléique, la glycérine étant déplacée, il suffit de 
saturer cêt acide avec de la lessive faible : les globules de savon se forment 
immédiatement, et on peut sans plus attendre les faire entrer en fusion. Lors- 
qu’au contraire l'acide oléique est mélangé à d’autres huiles ou lorsqu'on 
n’emploie que dés huilés neutres, on suit le procédé indiqué pour le suif, 
On fait passer ces corps gras à l’état globulaire, on maintient les globules en 
mouvement dans la léssive chaude et salée jusqu’à saponification complète ; 
on sépare par la fusion les globules saponifiés, et la masse de savon fondu, 
séparée de la lessive, est: versée dans les mises où elle se solidifie par le 
refroidissement. Rigoureusement l'opération exige six heures de travail 
effectif, et en vingt-quatre heures on peut obtenir du savon aussi parfait, 
aussi neutré, aussi mousseux que du vieux savon de Marseille (les échan- 
tions de soie présentés à l’Académie ont été traités comparativement, Aux 
Gobelins, avec du savon blanc de Marseille, marque Payen, fabriqué 
depuis plus dé huit mois, et du savon fabriqué depuis trois jours par le 
procédé que je viens d'indiquer). L'économie de temps n’est pas le seul 
avantage de cette opération. On comprend, en effet, que chaque globule atta- 
qué séparément à l’intérieur et à la surface, sans empâtage n1 cuites en 


masse, aucune partie n’échappe à la saponification ; on comprend cu que 
I I LE] 


( 868 ) 
la soude caustique, agissant à une température moyenne, n’altère pas Îles 
corps gras comme dans les procédés ordinaires où une partie des huiles est 
entraînée dans les lessives mousseuses et colorées et produit une perte 
sensible. 

» Il suit de ce qui précède qu'on peut obtenir en plus grande quantité 
et en vingt-quatre heures un savon aussi pur, aussi neutre, plus blanc et 
plus mousseux que le meilleur savon blanc de Marseille fait en trente où 
quarante jours et conservé plusieurs mois, résultat qui permettra d'arrêter 
l'invasion d’une foule de produits qui se vendent sous le nom de savon au 
grand préjudice de la population peu aisée. J'espère de plus que, grâce à 
ces recherches, l’industrie des savons et celle de l'acide stéarique, qu'on 
pourrait appeler des industries nationales, se relèveront de leur abaissement 
devant la production étrangère. » 


Remarques de M. PeLouze à l’occasion de celte communication. 


« A l’occasion de la communication pleine d'intérêt faite par M. Chevreul, 
M. Pelouze rappelle à l’Académie quelques expériences qui ont une cer- 
taine connexité avec celles de M. Mège-Mouriès. 

» Il a constaté, il y a vingt-cinq ans, avec M. Boudet, que l'huile de 
palme se transforme spontanément, dans un laps de temps plus ou moins 
long, en acides gras et en glycérine. 

» Plus tard, il a reconnu que les graines oléagineuses, réduites en farine 
ou en pâte, fournissent au bout de très-peu de temps des quantités notables 
d'acides gras et de glycérine, sans que l’air soit nécessaire à ce curieux phé- 
nomène qui s’accomplit à la température ordinaire. La farine de lin, notam- 
ment, subit spontanément une saponification considérable, quelquefois 
même complète. 

» Enfin M. Pelouze rappelle une Note qu’il a lue devant l’Académie sus 
la saponification des corps gras neutres par les savons. iitodil 

» Il a remarqué que le savon ordinaire pouvait, à une température de 100 
et quelques degrés, transformer les corps gras neutres en acides gras, et il 
ajoute que, postérieurement à cette observation, plusieurs fabricants ont 
réduit de 25 à 5 ou 6 pour 100 la quantité de chaux employée à la sapo- 
nification, et que dans des autoclaves, cette opération, qui se fait sur plu- 
sieurs milliers de kilogrammes de corps gras à la fois, ne dure que quatre 
ou cinq heures, Cette énorme diminution de la proportion de chaux amène 
naturellement une diminution proportionnelle de la quantité d'acide sulfu- 
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rique nécessaire à la décomposition du savon calcaire, et il en résulte une 
économie considérable dans le prix de revient des acides gras. 

» Sans vouloir préjuger le sort que l'avenir réserve à la nouvelle indus- 
trie dont a parlé M. Chevreul, M. Pelouze fait remarquer qu’elle aura 
à lutter contre un procédé qui n’emploie, pour arriver à son but, que 
de petites quantités d’une base qui coûte à peine 4 francs les 100 kilo- 
grammes, et un acide dont le prix excède rarement 15 francs. » 


Remarques de M. CuevreuL sur les remarques de M. Pelouze. 


. « M. Pelouze à fait les remarques précédentes après que M. Chevreul a 
eu exposé à l’Académie le travail de M. Mège-Mouriés. 

» Première remarque de M. Chevreul. — M. Chevreul avoue ne pas aper- 
cevoir les relations des trois premiers alinéa de la Note de M. Pelouze avec 
le travail de M. Mège-Mouriès. 

» Deuxième remarque concernant le quatrième et le cinquième alinéa. — 
M. Pelouze dit avoir saponifié les corps gras neutres par le savon. 

» M. Chevreul ayant décrit avec détail une expérience dont le résultat 
est contraire à la proposition de M. Pelouze (Recherches sur les corps gras 
d'origine animale, p. 373), M. Pelouze venant après M. Chevreul aurait 
bien fait : 

» 1° De prouver avant tout si le résultat de M. Chevreul est exact où 
faux ; 

» 2° Dans le cas où il l’eût reconnu exact, c'était à lui d'expliquer la 
différence des deux résultats par la différence des circonstances. 

» Ainsi M. Pelouze, après avoir montré que 100 de graisse neutre sont 
saponifiés par 8,285 de potasse réelle dans des circonstances précises, 
résultat contraire à celui de M. Chevreul, eût bien fait : 

» 1° De constater la différence de fusibilité du corps gras avant la sapo- 
nification et après; 

» 2° D'unir la graisse saponifiée à la baryte, ou, ce quieüt mieux valu, à 
la magnésie, et de démontrer par un dissolvant, l’alcool ou l’éther, qu'on 
ne séparait pas de graisse neutre du savon à base de baryte ou de magnésie, 

» Expériences que M. Chevreul ne s’est jamais dispensé de faire lorsqu'il 
s’est agi de savoir si un corps gras neutre avait été complétement saponi- 
fié (r), et il aurait désiré qu’elles eussent été faites avec d’autant plus de 


(x) Pour le dire en passant, c’est cette expérience à laquelle il aurait désiré voir soumise la 
graisse rendue émulsive par le suc pancréatique. | 
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raison qu'il a reconnu au moins deux modes d'agir des bases alcalines sur 
les corps gras neutres : 

» 1° Le mode par lequel il y a saponification du corps gras; 

» 2° Le mode par lequel la base s’unit au corps gras neutre sans sapo- 
nification, et cependant l’eau bouillante est impuissante à séparer le corps 
gras. Exemple : action de la magnésie. 

» Enfin M. Chévreul a reconnu (p. 375) que la graisse neutre peut 
former avec un savon alcalin et un! sursavon, sinon un composé chimique, 
au moins un mélange très-intime qui forme une émulsion avec l’eau. C’est 
une émulsion de ce genre qui se produit dans le dégraissage où les corps 
gras qu’on sépare des étoffes ne sont pas saponifiés. Il ajoute : telle est l'ac- 
tion de la bile, de l’eau de saponine, etc. 

Voilà pour la saponification opérée dans les circonstances où M. Che- 
vreul s’est placé. Mais quand on dit qu’on opère dans des autoclayes avec 
des quantités de bases insuffisantes pour constituer un savon neutre, alors si 
l’action alcaline n’est pas nulle, elle concourt avec celle de la chaleur, et 
le résultat n’a plus la simplicité du cas où l’on opère au plus à 100 degrés 
de température. 

» La distinction que fait M. Chevreul des circonstances diverses où l’aci- 
dité peut se manifester dans les corps gras neutres a, selon lui, une grande 
importance dans la question de l’arrangement des molécules des corps. 

» En effet, M. Chevreul, s'étant fait une règle de ne pas confondre le 
résultat méme de l'expérience avec l'interprétation, a donné comme probable 
l'opinion universellement adoptée aujourd’hui de la composition immé- 
diate des corps gras saponifiables en acides et en glycérine. 

» Il a été conduit par la considération que, quand une matière organique 
comme le sont les corps gras, dans des circonstances très-différentes, donnent les 
mémes produits, il est probable que ces produits existent tout formés dans la 
matière organique. 

» C’est donc parce que ces corps se réduisent en acides et en glycérine 
sous l'influence de lair, de la chaleur, des acides, des alcalis, etc., que 
M. Chevreul a considéré les acides et la glycérine comme en étant les prin- 
cipes immédiats; et ne voulant donner que des résultats aussi exacts qu'il 
lui était possible de les obtenir, il s’est abstenn des moyennes d analyses, et 
leur a préféré une anabrse choisie par lui comme la plus exacte de trois ou 
quatre; et il n’a jamais assimilé les moyennes d'analyses chimiques aux 
moyennes de plusieurs expériences faites avec des instruments de précision, 
soit en optique, soit en astronomie. 
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» Quant au dernier alinéa, M. Chevreul rappellera qu’en exposant le 
travail de M. Mège-Mouriès, il a dit qu’il s’abstenait de traiter la question 
industrielle, parce qu'il avait toujours été contraire, et surtout au temps 
actuel, à porter de telles questions devant l’Académie. S'il a parlé du tra- 
vail de M. Mège-Mouriès, c'est qu’il présente des faits importants pour la 
science abstraite : 

» 1° Cette saponification si ingénieuse du corps gras à l’état globulaire 
opérée complétement à une température de Lo à 45 degrés, en quelques heures 
seulement, et de manière à donner une eau mère parfaitement limpide ; 

» 2° Le savon décomposé en acides stéarique et margarique, faciles à 
séparer par la pression à froid, de manière à obtenir des acides fusibles de 
58 à bo degrés, au lieu de l’être de 5o à 52 degrés, et un acide oléique très- 
peu coloré, et ce précisément parce qu’il n’a point été fait à une tempéra- 
ture qui n'excède pas 60 degrés ; 

» 3° Des acides gras solides séparés de l’acide oléique sans lavage à Peau. 

» Voilà des faits tout à fait nouveaux au point de vue de Papplication! » 


PATHOLOGIE, — Considérations sur un cas de diabète sucré développé spon- 
tanément chez un singe. Note de M. Bérencer-Féraup, présentée par 
M. Bernard. 


(Commissaires, MM. Peligot, Bernard.) 


« On a observé bien des maladies de l’espèce humaine chez les divers 


animaux de l'échelle zoologique ; la pneumonie, la tuberculose, la dys- 


senterie, les affections vermineuses se rencontrent peut-être aussi fréquem- 
ment chez les Quadrumanes, les Carnassiers, les Ruminants, etc., que 
chez l’homme; mais je ne sache pas qu'on ait rencontré jamais le diabète 
sucré spontané chez les animaux réduits en domesticité. Si on a constaté 
quelquefois une polyurie simple chez le Cheval, on n’a jusqu’à présent pas 
trouvé chez les animaux la glycose urinaire en ces proportions élevées qui 
constituent la cruelle affection que nous venons de nommer. 

.» Il ne répugne cependant pas d'admettre que le diabète peut se déve- 
lopper spontanément chez quelques animaux ; probablement même, si on 
ne l’a pas encore rencontré, c’est parce qu’il a échappé jusqu'ici aux inves- 
tigations par l'obscurité de ses symptômes. Ayant eu l’occasion de constater 
ün cas de diabète sucré spontané bien caractérisé chez un Singe femelle, je 
l'ai étudié avec soin, et j’en apporte aujourd’hui l’histoire complète dont 
voici le résumé. | 

» Pendant les voyages que j'ai faits à la suite de S. A. I. MF le Prince 
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Napoléon, j'ai observé entre autres animaux deux Singes du genre Guenon 
que nous avons rapportés d'Egypte. Connaissant ces faits si communs de la 
tuberculisation pulmonaire chez les animaux de la zone torride apportés 
dans nos climats, j'ai voulu voir les résultats que donnerait une modifica- 
tion raisonnée de leur alimentation, et j'ai essayé de faire manger à ces Singes 
des substances animales, par conséquent plus riches en matières alibiles que 
les fruits qui font leur nourriture habituelle. 

» Un des deux Singes n’a pas voulu accepter ce régime et a succombé 
bientôt à la tuberculose aiguë. L'autre s’y est parfaitement prêté, au con- 
traire, et a très-bien supporté les premiers froids. Mais si son existence, 
entretenue ainsi artificiellement, a semblé devoir d’abord se prolonger, 
l'œuvre de destruction a rapidement repris le dessus, et la mort est survenue 
dans un temps relativement court. | 

» En effet, au milieu des attributs d’une santé florissante, quelques phé- 
nomènes insidieux se présentérent : ce fut d’abord un amaigrissement 
rapide, malgré la riche nourriture consommée ; une soif impérieuse se 
manifesta ; les urines, devenues plus abondantes, commencèrent à laisser 
par l’évaporation spontanée, sur les poils de la queue comme dans un vase, 
un résidu blanchâtre, pulvérulent ou poisseux, donnant à la potasse caus— 
tique, au sous-nitrate de bismuth et au réactif de Fehling les réactions carac- 
téristiques de la glycose et dounant au goût l'impression sucrée ; puis une 
amaurose survint, des phénomènes convulsifs, etc., etc. Bref, neuf mois 
après son arrivée en France, le second Singe que j'avais rendu omnivore 
succomba comme le premier resté frugivore, avec cette différence cepen- 
dant que la maladie présenta d’autres symptômes d'évolution. 

» Préoccupé depuis quelques années de la genèse et de l’étiologie du 
diabète sucré, le fait que j'avais sous les yeux devait m'intéresser grande- 
ment ; aussi l’ai-je suivi avec tout le soin possible, et si malheureusement 
les exigences d’un service militaire, si les difficultés matérielles de manipu- 
lations chimiques faites dans l’espace restreint qui est dévolu à chacun sur 
les navires de l’État ne m'ont pas permis les expériences les plus variées et 
les plus complètes, j'ai au moins porté la plus grande attention à la consta- 
tation des résultats que j'indique précédemiment. » 


\ 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur l’hétérogénie ; par M. Benvann, 
de l’île Maurice. (Extrait) 


« Ayant appris que l'Académie des Sciences a chargé une Commission 
de répéter les expériences de M. Pasteur et de MM. Pouchet, Musset et 
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Joly, concernant la question des générations dites spontanées, je prends la 
liberté de soumettre à l’Académie diverses expériences que j'ai faites sur la 
même question, et dont les résultats m'ont paru militer en faveur de l’hété- 
rogénie. 

» Pensant que plus les études sont étendues, plus il est difficile de les 
approfondir, j'ai confiné tous mes travaux à l'examen de la fermentation 
alcoolique, et laissant encore de côté la question de savoir si les ferments 
alcooliques appartiennent au règne végétal ou animal, je me suis exclusi- 
vement borné à étudier leur formation et leur reproduction. 

» À Maurice il n'existe point de brasserie, et le défaut de levüre place 
les distillateurs dans la nécessité d’user de moyens variés pour activer la 
fermentation de la mélasse. Chacun a sa recette et la préconise. Les sub- 
stances les plus employées sont le calou ou vin de palme, fait avec la séve 
du Cocotier; les feuilles pilées de l’Ambrevatte (Cajanus bicolor); l'écorce 
du Jamlonque (Syzyqium Jambolana); l'Orge, le Maïs, l'Avoine, pilés et ma- 
cérés dans l’eau, etc. 

» L'emploi de ces diverses substances donne lieu à des levüres extrême- 
ment variées et différentes les unes des autres, tant par leur aspect que par 
leurs produits... La meilleure levüre se présente sous forme de grains irré- 
guliers, bien détachés, fermes au toucher, et présentant un diamètre d’en- 
viron 1 millimètre. La manière de l'obtenir est assez curieuse. On mélange 
du calou dans la proportion de 1 à1o environ avec de la mélasse délayée dans 
l'eau et présentant une densité de 8 à 10 Baumé. Au bout de deux ou trois 
jours la fermentation est arrivée à son terme, et a laissé un dépôt de levure 
d’un gris sale, formant une pâte assez consistante, mélangée de grains irré- 
guliers. Cette pâte, lavée à grande eau et abandonnée à elle-même sous l’eau 
pendant quinze ou dix-huit jours, acquiert la consistance et l’odeur du fro- 
mage frais. Délayée alors dans de l’eau et de la mélasse, elle se délite com- 
plétement et parait se dissoudre en prenant une teinte brun foncé dans le 
liquide, où elle détermine une vive fermentation. Au bout d’un instant, la 
nouvelle levüre apparait sous la forme de grains dont J'ai parlé. Jamais, 
dans aucun cas, la mélasse abandonnée à la fermentation spontanée ne 
donne une semblable levûre. Quant au calou, sa levüre, lorsqu'il fermente 
seul, forme un dépôt blanchätre et floconneux ayant tout l'aspect d’un pré- 
- cipité magnésien. Voilà donc deux liquides végétaux, dont l'union en cer- 
| taines proportions donne lieu à une levûre tout à fait différente de celles 
qu’eussent données les deux liquides agissant isolément. De plus, cette 

C. R., 1864, 17 Semestre. (T. LVIII, N° 19.) | 114 
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levüre placée dans de certaines conditions en engendre une autre différente 
d'elle-même, » 

Les phases que parcourt à son tour cette derniére levüre sont ensuite 
exposées par l’auteur, mais cette partie de son travail, beaucoup trop éten- 
due pour être donnée intégralement, est peu susceptible d'analyse. Pour 
de semblables questions, en effet, un résumé ne suffit pas : les expériences 
doivent être exposées dans leurs moindres détails, puisque le silence gardé 
sur certaines précautions indispensables peut ôter aux résultats annoncés 
toute la signification que leur attribue l'observateur. Nous nous bornerons 
donc à reproduire les réflexions par lesquelles M. Bernard termine sa 
Note et qu'il exprime dans les termes suivants : 

« Qu'il me soit permis, en terminant, d'indiquer une théorie qui est 
veuve pour moi, quoiqu'elle ait pu être déjà émise en Europe. Notre éloi- 
gnement ne nous permettant pas de nous tenir parfaitement au courant des 
travaux de la science, il nous arrive parfois de refaire ici des découvertes 
déjà faites. 

» Ne pourrait-on pas admettre que parmi les substances provenant du 
règne végétal et du règne minéral, il y en a chez lesquelles la vie organique 
n'existe point ? Ces substances, parmi lesquelles je rangerai le sucre, pré- 
sentent cela de commun avec le règne minéral, qu’elles sont emprisonnées 
dans une forme cristalline. Si quelques-unes de ces substances sont liquides 
ou gazeuses, on peut admettre qu’en se solidifiant elles prendraient la 
forme cristalline, et si elles n’ont point encore été obtenues sous cet état il 
faut l’attribuer à l’imperfection de nos moyens. Ces substances, de même 
que les substances minérales, seraient impuissantes à produire des êtres or- 
ganisés, quoiqu’elles puissent leur servir d’aliments et quoiqu'elles puissent 
constituer un milieu au sein duquel ces êtres peuvent se développer et se 
reproduire lorsqu'on les y sème. On peut dire de ces substances qu’elles 
n'ont Jamais vécu et qu’elles sont tout simplement un produit minéral éla- 
boré par des agents organiques. 

» D’autres substances, qui prendraient pour type les matières dites 
abuminoïdes, et qui sont complétement amorphes, ou plutôt qui sont sus- 
ceptibles d’affecter toutes les formes non cristallines, portent en elles le prin- 
cipe de la vie organique. Quoique privées de vie apparente, ne pourrait-on 
pas supposer que leurs molécules en renferment le germe à l’état latent ? 
Ces molécules posséderaient la propriété, sous l'empire de lois encore in- 
connues, de se grouper de manière à produire des organismes divers, chez 
lesquels la vie deviendrait apparente; et ce que nous appelons la mort ne 
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serait autre chose que la dissolution de cette association, après laquelle Les 
molécules vivantes pourraient en former de nouvelles, tant qu'elles ne sont 
pas reétournées à l’état minéral par la séparation de leurs éléments constitu- 
tifs, qui serait dans cette hypothèse la mort définitive. 

» D’après cette théorie, la vie ne pourrait, en aucun cas, éclore au sein 
de la matière inerte, et ce que l’on désigne sous le nom de génération spon- 
tanée où hétérogénie ne serait autre chose que divers groupements dont 
seraient suscerntibles des molécules vivantes. » 


(Renvoi à la Commission nommée, sur la demande de M. Pasteur, dans la 
séance du 4 Janvier, Commission qui se compose de MM. Flourens, 
Dumas, Brongniart, Milne Edwards et Balard.) 


MÉDECINE. — Mémoire sur l'influence de l’altération du sang dans la pathogénie 
et le traitement des dartres ; par M. F. Rocnaro. 


(Commission des prix de Médecine.) 


L'auteur, en adressant ce Mémoire qui fait suite à celui qu’il avait précé- 
demment présenté au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie, 
prie l’Académie de vouloir bien permettre que ce complément y soit rattaché 
et soumis à l'examen de la Commission qui jugera le concours. Il résume 
son nouveau travail dans les propositions suivantes : 


« 1° Il n’y a pas nécessairement altération du sang dans toute maladie 
dartreuse ; mais lorsque l’action expulsive de l'iodure de chlorure mercu- 
reux est entravée, c’est qu'il existe, comine complication de la congestion 
initiale, une diminution des globules sanguins avec prédominance absolue 
ou relative de fibrine et d’albumine. 

» 29 Le mouvement expulsif que détermine notre traitement des dartres, 
la réaction qu’il provoque, sont en raison directe de l'intensité des sym- 
ptômes morbides. 

» 3° Lorsque le tégument externe est seul malade, il importe de le traiter 
localement ; mais lorsque l'harmonie des éléments constituants du sang est 
rompue, il faut associer à la médication topique, si efficace, un traitement 
général qui rappelle à leur exercice normal les grandes fonctions auxquelles 
la constitution du sang est directement et immédiatement subordonnée. 

» 4° Sous l'influence de cette thérapeutique rationnellement combinée, 
la vie des tissus cutanés se réveille, et la guérison alors s'effectue. » 


FE PAR 


- 
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M. Marriw-Ducraux, médecin des épidémies de l'arrondissement de 
Villefranche (Haute-Garonne), adresse des Études sur la pellagre, Mémoire 
destiné au concours pour le prix proposé par l’Académie sur cette ques- 
ton. 

Je ne crois pas, dit l’auteur, avoir donné la solution de tout le problème 
posé; mais j'ai, le premier, constaté la présence de cette maladie dans ma 
circonscription cantonale, j'en ai donné la description, j'en ai exposé 
expérimentalement l’étiologie et la médication. Je désire que la manière 
dont j'ai traité cette question d'hygiène publique paraisse à la Commission 


chargée de | juger le concours conforme à ce > qu elle attendait des concur- 
rents. » 


(Renvoi à la Commission du concours pour le prix concernant la pellagre.) 


MM. Boucaé ne Vrrray et Desmarris adressent un Mémoire sur la possi- 
bilité de transmission de. l'oidium, des végétaux à l'homme. 


Depuis 1852, disent les auteurs, c’est-à-dire depuis la première appa- 
rition de loidium Tuckeri sur la vigne , le nombre des croups, des angines 
couenneuses, des diphthéries de tout genre, que nous regardons comme 
produits par une variété de l’oidium albicans, parasite reconnu du muguet, 
est devenu beaucoup plus considérable. Il nous a semblé qu'il pourrait y 
avoir entre l'apparition de l'oidium Tuckeri et l'extension plus grande de 
l'oidium albicans autre chose qu’une simple coïncidence. C’est ce que nous 
nous sommes efforcés de faire ressortir dans le Mémoire que nous avons 
l'honneur de soumettre au jugement de l’Académie. On nous objectera 
certainement que les deux cryptogames ne sont pas de même espèce; mais 
ils sont de la même famille, du même genre; mais ils engendrent tous deux 
sur leur habitat connu une maladie spéciale toujours contagieuse, souvent 
épidémique. Ajoutons que rien ne prouve que l’oidium ne soit, comme 
tant d’autres cryptogames, susceptible de protéisme.. » 


(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Payen, Tulasne 
et Cloquet.) 


I. Lecuerze présente au concours pour le prix Barbier un Mémoire 


ayant pour titre : Nouvelle théorie physiologique sur les causes des maladies 
et les moyens de les combattre. 


(Commission du prix. Barbier.) 
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M. Gronce (E.) soumet au jugement de l’Académie une Note sur un 
#10Yen préventif contre les empoisonnements par le phosphore. 


(Renvoi à l'examen de M. Payen qui jugera si cette Note est de 
nature à devenir l’objet d’un Rapport.) 


M. Kaxsr envoie de Nancy une Note sur un niveau à boussole et sur 
les diverses applications qu’on peut faire de cet appareil. 


(Renvoi à l'examen de M. Séguier.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Ministre pe LA Marine adresse pour la Bibliothèque de l’Institut 
le numéro de mai de la Revue maritime et coloniale. 


M. Éruix pe DBEAUMoNT présente au nom de M. Resal un exemplaire de la 


« Statistique géologique, minéralogique et métallurgique des départements 
du Doubs et du Jura ». 


En présentant dans lavant-dernière séance, également au nom de 
M. Resal, ‘une des cartes auxquelles se rapporte ce texte, M. le Secrétaire 
perpétuel avait supposé cette carte sortie des presses de l’Imprimerie impé- 
riale, qui a déjà publié un certain nombre de cartes géologiques départe- 
mentales exécutées avec une grande perfection par report sur pierre de la 
Carte d'État-Major. M. Resal, dans la Lettre qui accompagne son livre, re- 


marque que l'impression en couleur est due à MM. Courbe.et Robelin, li- 
thographes à Dôle (Jura). 


M. Eure pe Beaumonr présente encore, au nom de 7. Dewalque, un article 
extrait du Bulletin de l'Académie de Bruxelles « sur la distribution des sources 
minérales en Belgique ». 


« Dans une excursion où j'eus honneur d'accompagner M. Ch. Sainte- 
Claire Deville aux environs de Liége, ce savant géologue, dit M. Dewalque, 
me fit remarquer que la source thermale de Chaudfontaine et les Pouhons 
ou eaux acidulées ferrugineuses de Spa et de Malinédy se trouvaient alignés 
sur la même droite, ce qui semblait indiquer une ligne de dislocation. 
Ayant depuis examiné ce sujet de plus près, je crois opportun de faire con- 
naître quelques faits qui ne sont pas sans importance pour la connaissance 
de notre pays... 0. 
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L'auteur donne pour sept de ces sources les directions et les distances 
qui les séparent les unes des autres. La direction moyenne des alignements 
est d’un peu plus de 122 degrés, ce qui ne différe que de 1 degré en moins 
de celle du système du Thüringerwald et du Morvan rapportée à Liége. 


M. Le SecrérAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, deux opuscules de A7. Pécholier, destinés au concours 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie et intitulés : « Recherches expé- 
rimentales sur l'action physiologique de l’ipécacuanha », et « Recherches 
expérimentales sur l’action physiologique du tartre stibié ». 


PALÉONTOLOGIE. — Sur quelques coquilles fossiles du Thibet. Lettre de 
M. Tome Desmazures, évêque de Sinopolis, à M. Elie de Beaumont. 
— Détermination de ces fossiles, par M. GUYERDET. 


« Si quelques pétrifica‘ions que j'ai apportées du Thibet peuvent inté- 
resser la science, je suis heureux de vous les offrir. 

» Elles ont été recueillies dans le lieu appelé en thibétain Gou-chouc ou 
Gu’eu-cheu, suivant les différentes prononciations et en chinois, Koùü-chou, 
situé sur un plateau de montagne assez élevé, à dix lieues de Guia-mkar, 
en chinois Kiang-kà, à quelque distance duquel prend naissance dans les 
montagnes une rivière qui va se jeter au-dessous de Tsong-ngo, dans le 
grand fleuve Bleu ou Kin-cha-kiang. Cette localité est située entre ce fleuve 
et le Lan-tsang-kiang, qui traverse la Cochinchine et se décharge dans la mer 
prés de Saigon. Ces pétrifications se trouvent à Gouchou en grand nombre, 
la plupart incrustées dans des pierres (calcaires autant que je puis me le 
rappeler), d’autres roulées par l’eau dans le lit de la rivière. Les naturels 
en font grand cas comme remède contre certains maux d'estomac, en les 
faisant rougir au feu et les plongeant dans l’eau fraiche qu'ils donnent à 
boire aux malades. 

» Il ne m'a pas été possible de calculer la longitude et la latitude de 
Gouchou. Il me semble qu’on peut estimer cette localité comme étant à 
vingt et quelques lieues en ligne directe à l’ouest-sud-ouest de la ville de 
Patang, dont la position a été diversement évaluée sur les cartes. » 


Fossiles du Thibet (de Gou-chouc). Note de M. Guxerver. 


Terebratula cuboïdes (Sowerby), (16 adultes), (1 jeune) du terrain carbonifère et du 
terrain dévonien, décrite et figurée dans la Description des animaux fossiles de la Belgique, 
par M. de Koninck, 1842-1844, p. 285, PL. XIX, fig. 3, a, b, c, d,e. 
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Terebratula reticularis (Linné), (4 adultes), (1 jeune) du terrain dévonien, décrite 
et figurée dans Russia and the Ural mountains, par MM. Murchison, Keyserling et de Ver- 
neuil, t. II, p. 90, PL. #, fig. 12, a, b, c. 

Terebratula pugnus ? (Martin), (4 adultes un peu déformés) du terrain dévonien, décrite 
et figurée dans la Conchyliology, par M. Sowerby, PI. CCCCXCPII. Elle est générale- 
ment regardée comme une variété de la Terebratula acuminata. 


« Des observations de M. Thomine Desmazures et des déterminations de 
M. Guyerdet, il paraitrait résulter, ajoute M. Êue DE BEaumonT, que le 
terrain dévonien, déjà signalé dans un grand nombre de régions du globe, 
existerait aussi au Thibet, » 


M. Parpennem, dans une Lettre écrite de Berlin en date du 5 de ce mois, 
présente quelques remarques sur la présentation faite dans la séance du 
4 avril dernier d’une Lettre de feu M. Casper accompagnant la présentation 
d’un exemplaire de la traduction française de son Traité de Médecine lé- 
gale. Les doutes conçus par M. Pappenheim relativement à cette Lettre 
parveriue à l’Académie après la mort de l’auteur sont sans nul fondement, la 
Lettre écrite à Berlin en décembre 1863 est parfaitement authentique. 

M. Pappenheim annonce, de plus, avoir adressé à l’Académie, dans 
le courant du mois de février, un opuscule dont il n’a pas trouvé l’indica- 
tion dans le Bulletin bibliographique. Cet opuscule n’est pas parvenu au 
Secrétariat. 


M. pe Larozzve, en adressant un Mémoire autographié « Sur un nou- 
veau procédé d'impression à l'encre grasse des images photographiques », 
prie l’Académie de vouloir bien le soumettre au Jugement de la Com- 
mission. 


Les usages constants de l’Académie, relativement aux ouvrages impri- 
més soit par la typographie, soit par la lithographie, ne lui permettent pas 
d'accéder à la demande de M. de Lafollye. 


La séance est levée à 5 heures un quart. ke. DEF 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu dans la séance du 9 mai 1864 les ouvrages dont: 


voici les titres : 
Le jardin fruitier du Muséum; par M..J. DECAISNE ; 60° livraison. Paris, 


1864, in-4° avec planches. 


( 880 }) 

Statistique géologique, minéralogique et minéralurgique des départements du 
Doubs et du Jura; par M. H. RESAL. Besançon, 1864; vol. in-8°. 

Recherches expérimentales sur l'action physiologique de l'ipécacuanha ; par 
G. PÉCHOLIER. Paris et Montpellier, 1862; br. in-8°. 

Recherches expérimentales sur l'action physiologique du tartre süibié; par le 
même. Paris et Montpellier, 1863; br. in-8°. (Ces deux Mémoires sont des- 
tinés par l’auteur au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie.) 

Sopra... Sur la miellée ou transsudation d'aspect gommeux survenue l'été 
passé et considérée en général comme une pluie de manne; par M. G. GASPaR- 
RINI. (Extrait du Rendiconto della R. Accademia delle Scienze fisiche et ma- 
tematiche di Napoli.) Br. in-4°. 

Sulla.. Observations sur la maturation et la qualité des fiques du royaume 
de Naples; par le même. (Extrait des Aiti dell” Accademia Pontaniana, t. IX.) 
Br. in-4°. 

Dell” assorbimento... Expériences chimiques sur la résorption de certains 
produits d’origine inflammatoire au moyen d'un traitement par le collodion ; 
par le D' Amilcare RICORDI, chirurgien du Grand Hôpital de Milan, section 
des Vénériens. (Extrait des Annali universali di Medicina.) Milan, 1864; 
br. in-8°. 

Sulla..….. Sur la pluie de sable qui a eu lieu dans les nuits du 21 et 
du 23 février 1864, et sur les bourrasques des mémes jours; Lettre de 
M°° C. SCARPELLINI au Comm. TROMPEO, de Turin. Rome, 1864; demi- 
feuille in-8°, 


